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	Le grand navire ferry jaune d’or, paré de bleu de la haute mer, accoste lentement dans le port de Nice. La manœuvre est délicate, car la bête est énorme. Il est treize heures quinze très exactement. La flotte est à l’heure, comme tous les mardis. Assez rapidement, le flot des véhicules embarqués à Bastia commence à se répandre sur le bitume sale du quai. Il fait très chaud cette dernière semaine aoûtienne. Mais le personnel italien ne rechigne pas à la tâche et hurle ses ordres et ses contre-ordres pour activer la manœuvre. Tout doit aller très vite, car le navire doit réembarquer à 14 heures 15 pour Livourne et les prochains passagers piétinent depuis plus d’une heure déjà sur le quai surchauffé ! En quelques minutes, les passagers piétons et les véhicules sont sortis du ventre noir, y compris des poids lourds, très lourds parfois !

	Mais il reste une voiture tanquée au fond du ferry. On l’a oubliée. Un homme s’approche, en rouspétant fort dans la langue de Dante. Parvenu à la hauteur du véhicule, il constate que le chauffeur assis à la place du conducteur dort profondément. Il tape à la fenêtre en criant encore plus fort, mais l’homme ne répond pas. Il appelle un des responsables de pont. Ce dernier arrive en maugréant. Que se passe-t-il encore ? Ces p… d’automobilistes commencent à… La portière n’est pas fermée à clef. Le chef l’ouvre et secoue le bonhomme, qui tombe alors, avachi, sur le volant. Le chef comprend très vite que les emm… qu’il redoutait ne font que commencer. Le type est mort et bien mort. Il est blême. Le préposé de la compagnie referme la portière et ordonne à l’employé de monter une garde vigilante. Après quoi, il téléphone au commandant de bord, encore sur la passerelle, pour l’informer du désastre. Le commandant descend rapidement sur le pont garage. À la vue de l’homme avachi sur le volant, il comprend très vite. Il téléphone à la compagnie, en Italie, pour l’informer de la situation ; celle-ci va certainement l’empêcher de repartir vers Livourne à l’heure prévue. Puis, il téléphone à la police niçoise. Il lance des ordres autour de lui, mais reste sur place.

	 

	L’appel parvient au commissariat de police niçois. Le planton, de service à pareille heure, appelle le bureau du commissaire Mat. Celui-ci, en entendant la sonnerie, qui déchire son antre, court dans le long couloir vert et sordide. Il manque toujours la troisième lampe et une quatrième péclote ! Le commissaire Khaled Makhlouf est un vieux routier de la police. Il doit son surnom, Mat, au nom du village de Tunisie, Matmata, d’où est originaire sa famille. Peau très mate, près de la soixantaine, c’est un grand gaillard, costaud comme un chêne, les cheveux noir de jais, le discours bref et rare. Il ne s’épanche que très rarement. Il donne toujours l’impression de bougonner. Il se parle souvent à lui-même. C’est sa nature, car, au fond, c’est un brave homme et sa lointaine origine tunisienne ressort parfois en lui avec beaucoup de discrétion et de bonheur. Il a l’esprit vif et comprend très vite les situations, scabreuses ou non. C’est un fin psychologue avec les familles des victimes, les coupables, mais aussi ses subalternes. Il passe le plus clair de son temps dans son commissariat. Il est le chef de la brigade criminelle de Nice, poste où il excelle. Très strict avec ses hommes, il est exigeant pour tous, comme pour lui-même. Mais il sait parfois sauter par-dessus les moulins et oublier la procédure. Ce que le procureur Virgile Mathusier ne lui reproche guère, habitué qu’il est à arrondir les angles. Devant les résultats de son limier préféré, non seulement il ferme les yeux, mais il en rajoute, le plus légalement possible. Il ne peut rien refuser au commissaire.

	Celui-ci décroche le combiné ancestral : le planton, après moult excuses pour le dérangement, l’informe du coup de fil reçu :

	— Au fait, Albert ! Au fait ! insiste Mat.

	— On vient de trouver un mort dans le ferry !

	— Dans le ferry-boat ?

	— Oui, dans le ferry qui vient d’arriver dans le port, commissaire !

	Mat raccroche le grelot et se met en quête de trouver quelqu’un de la brigade. Comme par hasard, il téléphone au bureau du capitaine Achard. C’est Suzanne qui répond. Elle promet de faire très vite le nécessaire et de prévenir le capitaine, en pause déjeuner.

	La majore Suzanne Lafarge est arrivée là bien avant Mathusalem. Et même si la retraite se profile à l’horizon, elle restera tant qu’elle pourra à son poste. C’est la secrétaire assidue du groupe du capitaine. La cinquantaine passée depuis quelque temps déjà, elle préfère la paperasse aux courses effrénées, après les malfrats sur le terrain. Elle n’a pas son pareil pour régler tous les problèmes matériels du groupe, à commencer par la rédaction des rapports, les plannings et tout ce qui fait la vie du groupe. Elle est implacable sur les notes de frais et les horaires. La logistique, ça la connaît. Elle aime cela. Parfois, le capitaine la sort de son bureau et l’envoie sur le terrain, avec son accord. Au fil des ans, elle est devenue la mémoire vive du service. Aujourd’hui, elle prévient le capitaine Julien Achard, qui déjeune avec ses hommes d’une salade ou d’un sandwich-bière, Chez Emile, base arrière du team Achard.

	Le capitaine Julien Achard est un enfant du pays, un vrai nissart, friand des petits farcis et de la socca de René. Il peut errer des heures dans la vieille ville, de la place Rossetti à la place Garibaldi, sans se lasser. Parfois, il s’égare dans la rue Masséna, ou dans les voies voisines… Il hume sa ville, qu’il connaît par cœur. Il connaît tous les commerçants de la vieille ville. Il est capable, parfois entre midi et deux, de grimper sur la colline du château. Simplement pour respirer l’air de la Baie des Anges et admirer le spectacle unique au monde ! Comme un gamin, depuis là-haut, il compte les avions qui s’envolent vers le monde, dans l’azur niçois. Il parcourt chaque fois que son travail lui en laisse le loisir la Promenade des Anglais et il adore cette marche avec Chantal. Le commissaire Mat a mis ce policier à la tête du groupe, fer de lance de la brigade criminelle, car Julien a fait, plus souvent qu’à son tour, les preuves de son efficacité. Il a élucidé, entre mille, l’affaire des pendus qui s’est terminée quelque part dans le Massif central ou l’affaire des parachutistes sautés d’un pont en Haute-Savoie et tant d’autres affaires. Connu comme le loup blanc de toutes les forces de police de la Côte, il a ses entrées à la Gendarmerie et même chez les carabiniers italiens.

	Il écoute la communication de Suzanne et dit simplement, comme tous les flics du monde :

	— On y va…

	En route pour le port, dans la voiture banalisée, il raconte à Sam et à Juju ce qu’il sait à propos de la découverte d’un macchabée dans le ferry, arrivé voilà près de trois quarts d’heure, maintenant. Il téléphone ensuite à la directrice adjointe de l’IML de Nice, Chantal Bellacini. Celle-ci, vieille niçoise, vit avec le capitaine depuis leurs divorces respectifs. Ils n’ont jamais été aussi heureux de leur vie et filent le parfait amour, désormais au grand jour. Chantal est une belle femme, toujours élégamment vêtue et très bien dans sa peau. Elle adore la lecture et le rosé de Provence, le Ballantine’s et le rock. Son seul vrai souci, et encore cela s’atténue avec l’âge, c’est son fils Jérémy. Il est vrai que ce dernier, en cours à l’université, semble vouloir prendre sa vie en main.

	Le capitaine Julien Achard est le premier à descendre sur le quai. Le ventre du ferry est encore largement béant. À grands pas, il se dirige vers la bouche sombre de cette baleine jaune. Les policiers en uniformes ont tendu la rubalise pour matérialiser le périmètre. Mais cela paraît bien dérisoire, voire inutile, après le grand chambardement, qui s’est déroulé dans ce garage. Pour sortir, tous les véhicules ont longé la BMW du mort ! La police scientifique est déjà sur place. On ne chôme pas avec le commissaire Mat. Les policiers engoncés dans leurs combinaisons blanches, venus de la planète Mars, s’affairent autour du véhicule. Le corps du chauffeur défunt a été sorti et déposé sur une civière. Julien questionne à droite et à gauche. C’est alors qu’une femme de ménage arrive en courant et en haletant. Affolée, elle a failli tomber à plusieurs reprises dans les escaliers. Elle est hors d’haleine, mais elle réussit tout de même à expliquer la raison de son désarroi :

	— Il y a un mort là-haut ! crie-t-elle en arrivant sur le pont garage et en voyant le commandant du navire.

	Celui-ci questionne :

	— Où ça, là-haut ?

	— Nel gabinetti, répond la femme qui n’arrive pas à reprendre ses esprits.

	— Venga con me, lui dit le commandant en l’entraînant vers la montée d’escaliers. Mais le capitaine s’interpose et demande à Sam de suivre la femme de ménage vers ce nouveau mort.

	— J’ai des questions pour vous commandant. Il me faut la liste des passagers… Vous avez cela…

	— Bien entendu.

	— Et celle des personnels…

	 

	Le lieutenant Sam Buttlet est un excellent fouineur. Il trouve des failles dans tous les systèmes criminels et, avec lui, le crime parfait n’existe pas. Il sent toujours la bonne piste à suivre. Un vrai pitbull, qui ne lâche jamais rien. Il n’a qu’un défaut, c’est un grand cavaleur, peut-être la crise de la quarantaine approchant ; mais pour l’heure, il semble se ranger en sortant avec mademoiselle la juge d’instruction.

	À ses côtés, la lieutenante Juliette Grange, que tous appellent Juju, spécialiste de la filature.

	Chantal, la légiste, arrive sur ces entrefaites. Elle rouspète parce que le corps a été déplacé, mais Julien lui explique que c’est la Scientifique et que moult photos ont été prises du type dans la voiture. Elle examine le mort qui, bien blanc, semble dormir paisiblement. Au bout de quelques minutes, Julien se hasarde :

	— Alors ? Il est mort de quoi ?

	— À première vue, d’une crise cardiaque.

	— Une crise cardiaque ? T’es sûre ?

	— À première vue, c’est une crise cardiaque… Mais je t’en dirai plus quand…

	— Tu auras fait l’autopsie ! Tu as une idée de l’heure ?

	— Moins de deux heures, peut-être une heure, seulement…

	— Il serait mort juste avant d’arriver à Nice. Les idées commencent à tourner dans la tête du capitaine. S’il n’y avait pas une deuxième victime dans les toilettes, il accepterait volontiers la crise cardiaque. Oui, mais voilà…

	— En attendant, tu as un deuxième client dans les étages. Le commandant va te conduire.

	Le capitaine demande aux gars de la Scientifique de monter dans les étages, une fois leurs investigations achevées au pont garage.

	— Et puis, faites transporter la voiture dans nos locaux.

	Après avoir fait une sorte de bilan mental sur les lieux du crime, en marchant sur place, le capitaine téléphone à Sam :

	— Je monte, dis-moi très exactement où tu es.

	Le capitaine grimpe quatre à quatre les volées d’escaliers, qui le mènent au niveau 7. En observant ces escaliers étroits et en constatant que les ascenseurs sont bien petits et ne descendent pas jusqu’aux garages, le capitaine se dit qu’il serait bienheureux de ne pas se trouver dans la ruée en cas d’incendie. Arrivé sur place, il questionne sur la situation. La légiste est formelle, le bonhomme qui, étant assis sur le trône des toilettes, a glissé sur le côté, est décédé à peu près à la même heure que celui de la voiture.

	Le capitaine redescend avec Chantal jusqu’au pont garage, niveau 3. Les spécialistes sont déjà en train d’enlever la voiture.

	— J’ai regardé dans le coffre, il y a deux valises. Il se pourrait bien que nos deux morts se connaissaient… Je n’ai rien touché, pour ne vexer personne à la Scientifique ! Tu examines ces deux mecs, tranquille.

	Ce soir, je fais le barbecue. Tu ne t’occupes de rien… Et il embrasse langoureusement sa dulcinée à l’abri des regards indiscrets.

	 

	Sur le coup de quinze heures trente, tout le groupe se retrouve au commissariat. Julien fait le premier point de la situation.

	— On a deux types, morts à peu près en même temps, qui présentent, à première vue, les mêmes causes de décès : crise cardiaque ! Ces gens arrivent de Bastia et ils meurent dans le port de Nice. En tout cas dans nos eaux territoriales, après cinq heures de traversée. Leur dernière traversée, d’ailleurs.

	On a retrouvé les papiers de celui de la voiture dans la boîte à gants. Pas très malin. Il s’agit du dénommé Jean Yves Salvieri, né à Calvi en 1970. Il habite officiellement au 35 de la rue Albert Premier à Calvi. Je connais, c’est une grande rue qui descend de la citadelle. Je veux tout savoir sur ce type.

	Le second, celui des toilettes, n’avait pas de papiers sur lui.

	— Pas eu le temps de s’en servir, ironise Sam !

	— Tu n’as pas mieux, Sam, comme connerie à dire ?

	— Mais pour prendre le ferry, il a bien dû sortir sa carte d’identité ? se reprend le lieutenant.

	— Ouais, en principe. Tu vois avec la PTS, ils ont peut-être trouvé ses papiers.

	Je veux tout savoir sur eux, surtout leurs professions et antécédents judiciaires et policiers. Vassili, tu cherches tout et n’importe quoi sur les réseaux sociaux. Vassili, c’est le lieutenant Démétrios, qui a récemment rejoint l’équipe, à qui il fut présenté comme un grand spécialiste en informatique ; un cyber-poulet ! Et c’est un tout bon. Avec son arrivée, Juju s’est trouvée déchargée de l’ordinateur.

	— Juju, tu cherches les noms et toutes les coordonnées imaginables de nos défunts et toi, Sam, tu te plantes devant Judex ou tout autre fichier. Ces types sont peut-être fichés.

	— Et toi, capitaine ? ironise Sam.

	— Moi, comme d’habitude, je vous regarde travailler ! Je vais chez le commissaire qui m’attend.

	Dans le bureau du commissaire, le capitaine Julien Achard est accueilli par le Directeur départemental de la Sûreté.

	Le directeur est inquiet, car le navire est un navire italien.

	— Mais le mort est bien français, rétorque Mat, qui n’aime pas être délesté d’une nouvelle affaire.

	— Et on l’a trouvé en France, commissaire… ose Julien, qui poursuit : vu l’heure présumée de la mort, ils sont décédés dans nos eaux territoriales.

	— C’est vrai… Bref, est-ce que quelqu’un peut me dire à quelle heure le ferry pourra repartir ? Je ne vous cache pas que je suis assez pressé de le voir appareiller.

	— Qu’en pense le Procureur Mathusier ? se hasarde le commissaire.

	— Il pense comme moi, on a le mort, enfin, les morts, la voiture…

	— Alors, il faut laisser partir le ferry ?

	La discussion semble vouloir s’enliser, quand tout à coup la sonnerie aigrelette du téléphone du commissaire retentit. C’est le Procureur, qui demande où en est l’enquête. Le préfet l’a houspill
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